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    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Marie Chabin


    Bragelonne

  


  
    


    À Toi:


    Je n’arrive pas à croire que nous soyons allés si loin ensemble.


    Ton livre n’est cependant pas un au revoir


    —juste un nouveau départ.


    Mais tu as l’habitude…

  


  
    


    Certaines choses sont destinées à se produire…


    Il nous faut simplement plusieurs tentatives pour y parvenir.
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    PROLOGUE


    Camp de guerre du Saigneur, Ancienne Contrée, 1644


    


    Il aurait aimé avoir davantage de temps.


    Mais, au fond, qu’est-ce que cela aurait changé? Le temps ne compte que pour ceux qui en ont l’utilité, et il avait déjà mené à bien tout ce qu’il avait à faire.


    Assis à même le sol de terre battue, Audazs, fils biologique de Therreur, adopté puis renié par Marklon, tenait sur ses genoux son carnet de bord. Une bougie à la cire d’abeille brûlait devant lui, sa flamme vacillante peinant à éclairer sa chambre coincée au fin fond d’une grotte. Il portait des vêtements et des bottes taillés grossièrement dans du cuir épais.


    Dans ses narines, l’entêtante odeur de la sueur masculine et de l’âcreté de la terre se mêlait au parfum morbide et douceâtre du sang deséradiqueurs.


    C’était comme si chacune de ses inspirations magnifiait cette puanteur.


    Feuilletant les pages du parchemin, il remontait le temps, revivant chaque jour écoulé jusqu’à son arrivée au camp.


    Son «foyer» lui manquait douloureusement. Il vivait son séjour là comme une amputation plutôt qu’un simple changement de lieu.


    Il avait grandi dans un château où la grâce et l’élégance faisaient partie du quotidien. Derrière les murs épais protégeant sa famille des humains et des éradiqueurs, toutes les nuits étaient chaudes, dégageant un léger parfum de rose, telles les soirées de juillet. Les mois et les années s’écoulaient paisiblement. Tendues de soie et de satin, les cinquante chambres qu’il avait si souvent traversées étaient ornées de meubles en bois précieux, leur sol recouvert de tapis tissés et non de vulgaires nattes. Les peintures à l’huile resplendissaient dans leurs cadres dorés tandis que les statues de marbre prenaient des poses affectées. Un décor fastueux pour une vie en or…


    Comment aurait-il pu deviner alors qu’un jour il atterrirait dans ce camp? Toutefois, il devait reconnaître une faiblesse de taille dans les fondations de son existence.


    Le cœur battant de sa mère lui avait octroyé le droit de vivre sous ce toit, dans ce foyer parfait. Quand cet organe vital, débordant d’amour, s’était arrêté, Audazs avait à la fois perdu sa mahmen et la seule maison qu’il ait jamais connue.


    Son beau-père l’avait alors jeté à la porte et expédié là, dévoilant au grand jour l’hostilité qu’il lui portait secrètement depuis bien longtemps.


    Il n’avait pas eu le temps de pleurer sa mère. Pas eu le temps non plus de s’interroger sur la haine de celui qui l’avait élevé, ni de se languir de son identité de mâle éduqué, issu de la glymera.


    On l’avait déposé à l’entrée de cette grotte tel un humain victime de la peste. Et les bagarres avaient éclaté avant même qu’il soit confronté à un éradiqueur ou qu’il s’entraîne à combattre les tueurs. Dès la première nuit de son premier jour dans les entrailles du camp, il avait été attaqué par d’autres apprentis combattants qui voyaient dans le raffinement de sa tenue, la seule qu’il ait eu le droit d’emporter, le signe d’une faiblesse physique.


    Durant ces heures sombres, il n’avait pas seulement surpris ses adversaires: il s’était surpris lui-même.


    C’est ainsi qu’il avait découvert, en même temps que ses agresseurs, que bien qu’il eût été élevé par un aristocrate, les qualités d’un grand guerrier coulaient dans son sang. Pas celles d’un simple soldat, non. Celle d’un frère. Sans rien avoir appris, son corps avait su quoi faire et riposté aux agressions physiques par de féroces contre-attaques. Même si son esprit s’insurgeait contre la brutalité de ses actes, ses mains, ses pieds et ses dents avaient tout de suite su où frapper.


    Une autre facette de sa personnalité, inconnue, étrangère, s’était révélée au grand jour… une facette qui, d’une certaine manière, semblait davantage lui correspondre que le reflet qu’il avait contemplé toutes ces années dans les vitres des fenêtres.


    Avec le temps, ses techniques de combat s’étaient encore perfectionnées… et le dégoût qu’il éprouvait pour lui-même s’était atténué. À la vérité, il n’entrevoyait qu’un seul chemin possible: l’hérédité lui venant de son père biologique, du père de son père et de son arrière-grand-père avait déterminé sa peau, son ossature et ses muscles, et cette pure lignée de guerriers lui avait légué sa puissance et sa force.


    Il était devenu un adversaire féroce, impitoyable.


    L’idée de posséder cette autre identité le perturbait profondément. C’était comme s’il projetait deux ombres sur le sol, comme si, où qu’il aille, deux sources de lumière distinctes illuminaient son corps. Et bien que son comportement violent et détestable offensât sa sensibilité, il savait qu’il faisait partie de la cause supérieure qu’il était censé servir. Sans compter que cela l’avait sauvé à plusieurs reprises… de ceux qui cherchaient à lui faire du mal à l’intérieur du camp et de celui qui semblait vouloir leur mort à tous. Bien que le Saigneur fût leur gharrant, il se comportait davantage comme un ennemi, même lorsqu’il leur enseignait les techniques de guerre.


    Mais peut-être était-ce intentionnel. La guerre était une chose atroce sous tous ses aspects, depuis les préparatifs jusqu’aux combats.


    L’enseignement du Saigneur se faisait dans la brutalité et ses ordres sadiques induisaient des actes qu’Audazs refusait d’accomplir. Ce dernier sortait chaque fois vainqueur des combats avec les apprentis soldats… mais il ne participait jamais à la punition qu’on infligeait aux perdants: le viol. Il était le seul dont on respectait le refus. Le Saigneur lui avait tenu tête une seule fois à ce sujet, mais Audazs avait bien failli le battre à mort, si bien que le gardien du camp prenait désormais soin de garder ses distances.


    Les adversaires tenus en échec par Audazs, c’est-à-dire tous les membres du camp, étaient donc punis par les autres, et c’était pendant ces moments-là, alors que la troupe était occupée à regarder le spectacle, qu’il se réfugiait dans la solitude avec son journal de bord. Audazs se sentait alors incapable de jeter ne fût-ce qu’un seul coup d’œil en direction du grand feu de camp autour duquel se déroulaient ces séances.


    L’idée qu’il puisse être à l’origine, une fois encore, de ces actes lui répugnait. Hélas, il n’avait pas le choix. Il était obligé de s’entraîner, de se battre et de gagner. Et le résultat de cette équation était défini par le règlement du Saigneur.


    Depuis le feu de camp lui parvenaient des grognements et des encouragements goguenards.


    En les entendant, son cœur se serra si douloureusement qu’il dut fermer les yeux. Celui qui avait pris la place d’Audazs était un mâle pervers que le Saigneur avait façonné à son image. Il proposait souvent de le remplacer, tirant un réel plaisir de la souffrance et de l’humiliation qu’il infligeait au vaincu.


    Mais ce jour était peut-être le dernier. Du moins pour Audazs.


    Ce soir, il allait devoir faire ses preuves sur le champ de bataille. Après une année d’entraînement, ce n’était pas avec de simples guerriers qu’il allait sortir, mais avec des frères. C’était un honneur rare, et le signe que la guerre contre la Société des éradiqueurs faisait rage. Les talents innés d’Audazs avaient été remarqués et Kolher, le Roi juste, avait exigé qu’on le sorte du camp pour qu’il soit formé par les meilleurs combattants de l’espèce des vampires.


    La Confrérie de la dague noire.


    Mais tout cela n’aboutirait peut-être à rien. Si, cette nuit, il se montrait uniquement capable de se battre aux côtés de ceux de son espèce, on le renverrait au fond de la grotte où il devrait continuer à se plier aux «enseignements» duSaigneur.


    Et les frères ne s’intéresseraient plus jamais à lui. Il serait condamné à servir comme simple soldat.


    La Confrérie n’accordait qu’une seule chance et l’épreuvequi se tiendrait ce soir au clair de lune ne se résumait pas à une démonstration de techniques de combat et de maniement d’armes. C’était l’épreuve du cœur. Serait-il capable de soutenir le regard clair de l’ennemi, de supporter son odeur douceâtre et de garder la tête froide pendant que son corps combattrait cestueurs?


    Audazs leva les yeux des mots qu’il avait couchés sur le papier il y a bien longtemps. Devant l’entrée la plus reculée de la grotte se dressaient quatre silhouettes. Imposantes, larges d’épaules et lourdement armées.


    Les membres de la Confrérie.


    Il connaissait le nom de chacun d’entre eux: Ahgonie, Affhres, Mheurtre et Tohrture.


    Audazs ferma son carnet, le glissa dans une fissure de la roche et lécha l’entaille qu’il s’était faite au poignet pour avoir de l’«encre». Arrachée à la queue d’un faisan, sa plume s’émoussait rapidement. Il n’était pas sûr de revenir mais il la rangea tout de même.


    En soulevant la bougie pour l’éteindre, il fut frappé par l’épaisseur dorée de la lumière. Il avait passé tellement d’heures à écrire dans cette lueur douce et bienveillante… À vrai dire, c’était sans doute le seul lien entre sa vie d’avant et son existence actuelle.


    D’un souffle il éteignit la flamme.


    Puis il se leva et rassembla ses armes: une dague en acier qu’il avait récupérée sur le cadavre d’un apprenti combattant et une épée provenant de l’armurerie commune. Les manches n’étaient pas faits à sa paume, mais sa main experte n’en avait cure.


    Tandis que les frères l’observaient, impassibles, il regrettaque son père ne se trouvât pas parmi eux. Les choses auraient été tellement différentes s’il avait eu à son côté quelqu’un qui le soutienne et se soucie de son avenir. Non qu’il recherchât un traitement de faveur mais il se sentait si seul à présent, éloigné de ceux qui l’avaient entouré, séparé par un fossé qu’il percevait mais ne pourrait jamais franchir.


    Être privé de famille était une prison étrange et invisible, les barreaux de la solitude et du déracinement devenant plus oppressants au fur et à mesure que les années se succédaient, et ce sentiment, prenant de l’ampleur, en venait à isoler un mâle et le pousser vers le néant.


    Sans un regard pour le camp, Audazs se dirigea vers le quatuor. Le Saigneur savait qu’il combattait à l’extérieur cette nuit; qu’il revînt ou non lui importait peu. Il en allait de même pour les autres recrues.


    En avançant, il regretta de ne pas avoir eu davantage le temps de se préparer à cette épreuve de volonté, de force et de courage. Mais c’était ici etmaintenant.


    Le temps continuait à filer même quand on désirait le retenir.


    Il s’immobilisa devant les frères. Il aurait tant aimé recevoir une parole d’encouragement ou une marque de confiance! Comme rien ne venait, il formula une courte prière à l’intention de la mère sacrée de l’espèce:


    «Très chère Vierge scribe, je vous en supplie, faites que je n’échoue pas.»

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Encore un putain de papillon.


    En jetant un coup d’œil par la vitrine de son studio de tatouage, RIP sut aussitôt ce qui l’attendait. Encore un putain de papillon. Peut-être même deux.


    Ouais. Vu les deux nymphettes blondes qui s’avançaient en gloussant vers Mar, son employée, il n’allait certainement pas tatouer des squelettes ou des têtes de mort.


    Ces clones de Paris Hilton et leur excitation de gamines en quête du grand frisson le poussèrent à regarder l’horloge… Que n’aurait-il pas donné pour fermer tout de suite, au lieu de devoir attendre 1 heure dumat’!


    Merde alors… c’était quand même dingue, les trucs qu’on était forcés de faire pour gagner sa croûte! En temps normal, RIP se fichait pas mal de toutes ces brindilles qui venaient se faire tatouer chez lui mais, ce soir, il ne se sentait pas d’humeur à supporter leurs minauderies. Pas facile d’avoir l’air enthousiaste alors qu’il venait de passer trois heures à tatouer sur un biker le portrait de son meilleur ami décédé dans un accident de la route. Ça, c’était la vraie vie. En comparaison, le monde de ces deux gamines ressemblait à un dessin animé.


    Mar se dirigea vers lui.


    —T’as le temps pour un petit boulot rapide?


    Elle leva les yeux au ciel, arquant ses sourcils ornés de piercings.


    —Ça devrait pas être long.


    —Ouais, dit-il en désignant un fauteuil rembourré. Envoie-moi lapremière.


    —Elles veulent faire ça ensemble.


    Évidemment.


    —D’accord. Va chercher le tabouret dans la remise.


    Mar disparut derrière le rideau et il prépara son matériel. Près de la caisse, les deux lolitas se tenaient par la main en parcourant les papiers qu’il leur fallait signer pour se faire tatouer. Elles jetaient de temps à autre un coup d’œil dans sa direction, un peu comme deux fillettes au zoo devant une espèce de fauve en voie de disparition. Ses tatouages et les nombreux bijoux qu’il arborait avaient l’air de leur plaire.


    Mm-mm. OK. Il préférerait se couper les couilles plutôt que de coucher avec ces donzelles… même par charité.


    Après avoir encaissé leur argent, Mar les conduisit jusqu’à lui et fit les présentations. Les donzelles se prénommaient Keri et Sarah. Il n’en attendait pas tant. En fait, il aurait parié sur Tiffany et Brittney.


    —Je veux une carpe arc-en-ciel, déclara Keri en s’asseyant sur le fauteuil dans une ondulation provocante. Là.


    Elle remonta son top hyper moulant, ouvrit la braguette de son jean et écarta le haut de son string rose. Un anneau orné d’un cœur en strass rose pendait à son nombril et, à l’évidence, elle était adepte de l’épilation intégrale par électrolyse.


    —Super, dit RIP. De quelle taille?


    Keri la séductrice perdit un peu de sa contenance. Forte de la popularité dont elle jouissait sans nul doute auprès de l’équipe de football de sa fac, elle s’était imaginé qu’il tomberait aussitôt sous le charme.


    —Euh… pas trop grande. Mes parents me tueraient s’ils savaient où je suis en ce moment… Je ne veux pas que ça dépasse de mon maillot.


    Bien sûr…


    —Cinq centimètres? suggéra-t-il en levant sa main couverte de tatouages pour lui donner une idée.


    —Peut-être un peu plus… petit.


    Avec un stylo noir, RIP traça le dessin sur la peau de la jeune fille. Quand ce fut terminé, elle lui demanda de plutôt suivre le contour intérieur. Sans broncher, RIP enfila ses gants noirs, sortit une aiguille propre et chargea son pistolet.


    Une seconde plus tard, Keri versait ses premières larmes en agrippant la main de Sarah, comme si elle était en train d’accoucher sans péridurale. Car elle était bien là, la différence. Un fossé abyssal se creusait entre les durs à cuire et ceux qui auraient aimé en être. Les papillons, les poissons de toutes les couleurs et les petits cœurs n’avaient décidément rien à voiravec…


    À cet instant, la porte de la boutique s’ouvrit à toutevolée…et RIP se redressa légèrement sur son tabouret à roulettes.


    Trois types se tenaient sur le seuil. S’ils ne portaient pas d’uniformes militaires, on sentait pourtant qu’il ne s’agissait pas de simples civils. Vêtus de cuir noir de la tête aux pieds – vestes, pantalons et rangers –, les trois colosses occupaient tant d’espace que le studio parut soudain rétrécir et le plafond s’abaisser. De nombreuses bosses suspectes déformaient leurs vestes, le genre de renflements causés par des flingues et peut-être descouteaux.


    Discrètement, RIP se glissa derrière le comptoir où se trouvait la sonnette d’alarme.


    Criblé de piercings en bronze, le type sur la gauche avait un regard de tueur, glacial. Ses yeux étaient de deux couleurs différentes. Celui de droite paraissait un peu plus «normal» avec sa gueule d’ange et sa tignasse rousse. Seule son attitude donnait à croire qu’il rentrait tout juste du front.


    Celui du milieu, en revanche, n’inspirait rien qui vaille. Un poil plus costaud que ses acolytes, il avait des cheveux bruns coupés court et un visage d’une beauté classique, mais ses yeux bleus étaient sans vie, ne reflétant rien de plus qu’une vieille plaque de bitume.


    On aurait dit un mort-vivant. Qui n’avait rien à perdre.


    —Salut, lança RIP Vous venez vous faire tatouer, les gars?


    —C’est pour lui, répondit l’homme aux piercings en désignant d’un signe de tête son copain aux yeux bleus. Il a déjà le modèle. Il le veut sur l’épaule.


    RIP s’accorda quelques instants de réflexion. Les trois compères ne lorgnaient pas Mar d’un air salace. Ils n’avaient pas braqué la caisse et aucun d’eux n’avait sorti de flingue. Ils attendaient patiemment sa réponse mais le message était clair: soit il acceptait la mission, soit ils iraient voirailleurs.


    Avec l’impression d’être épié, il se cala sur son tabouret.


    —Ça marche. Je n’en ai plus pour longtemps.


    —On est censés fermer dans moins d’une heure, protesta Mar, debout derrière le comptoir.


    —Je vais m’occuper de toi, déclara RIP à l’adresse du type du milieu. Peu importe l’heure.


    —Je crois que je vais rester aussi, reprit Mar en jetant un coup d’œil vers le gars aux piercings.


    Le balaise aux yeux bleus leva les mains pour esquisser une série de gestes. Lorsqu’il eut terminé, son copain prit la parole:


    —Il te remercie. Il a apporté son encre, si ça ne te dérangepas.


    C’était rare, et ça allait à l’encontre des normes sanitaires, mais RIP faisait toujours preuve de souplesse avec les bons clients.


    —No problemo, vieux.


    Il reporta son attention sur le poisson de Keri, qui se remit à geindre en se mordant les lèvres. Une fois le tatouage terminé, il ne fut pas surpris d’apprendre que Sarah était revenue sur sa décision après avoir assisté à l’«agonie» de son amie. Un petit tatouage multicolore ne lui disait plus rien, et elle préférait récupérer son argent.


    Ça ne pouvait pas mieux tomber. Il allait pouvoir enchaîner directement avec le type aux yeux vides.


    Deux questions lui traversèrent l’esprit tandis qu’il retirait ses gants noirs pour se laver les mains. Quel genre de motif allait lui présenter son nouveau client? Et combien de temps s’écoulerait-il avant que Mar s’envoie en l’air avec le type aux piercings?


    Concernant la première question, il s’attendait à un truc plutôt sympa.


    Et pour la seconde… il pariait sur une dizaine de minutes:Mar venait d’accrocher le regard vairon et elle étaitdu genre rapide… pas seulement derrière un comptoir de réception.


    


    À l’autre bout de la ville, loin des bars et des studios de tatouage de Trade Street, dans un dédale de rues pavées bordées d’immeubles en grès rouge construits au XIXesiècle, Xhex regardait à travers le carreau d’une baie vitrée.


    Nue et couverte de bleus, elle grelottait.


    Mais elle ne se sentait pas faible.


    En bas, sur le trottoir, une femelle humaine se promenait avec un petit chien au bout d’une laisse, un téléphone portable collé à l’oreille. En face, dans d’autres immeubles élégants, des gens buvaient un verre, dînaient ou lisaient. Les voitures circulaient lentement, par égard pour les voisins mais aussi pour les amortisseurs sur cette chaussée cahoteuse.


    Aucun de ces minuscules Homo sapiens ne pouvait la voir ni l’entendre. Et pas seulement parce que les capacités de cette espèce étaient bien moindres que celles des vampires.


    Ou, dans son cas, des vampires à demi symphathes.


    Même si elle allumait le plafonnier et se mettait à hurler à s’en faire exploser le larynx, même si elle agitait les bras à se déboîter les clavicules, les hommes et les femmes autour d’elle continueraient à vaquer à leurs occupations pour la simple raison qu’ils ignoraient qu’elle se trouvait là, piégée dans cette chambre. Si encore elle avait pu casser la vitre avec le bureau ou la table de chevet, enfoncer la porte ou encore se faufiler par la bouche d’aération de la salle de bains…


    Elle avait déjà tout essayé.


    La meurtrière tapie en elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée par le caractère inviolable de sa prison invisible: il n’existait absolument aucun moyen de s’échapper.


    Elle se détourna de la fenêtre et fit les cent pas autour du grand lit tendu de soie, plein de terribles souvenirs… Elle longea la salle de bains en marbre… et marcha jusqu’à la porte ouvrant sur le hall d’entrée. Vu la manière dont les choses se déroulaient avec son ravisseur, elle n’était pas en manque d’exercice physique, mais elle ne tenait pas en place, son corps semblant en permanence parcouru d’ondes fébriles.


    Elle avait déjà fait ça une fois par le passé: agir contre son gré. Et elle savait à quel point l’esprit, tel un corps affamé, était capable de se cannibaliser s’il restait trop longtemps privé de nourriture intellectuelle.


    Sa distraction préférée? Les cocktails. Après avoir travaillé des années dans des clubs, elle connaissait des dizaines et des dizaines de boissons et mélanges en tous genres. Elle les passait en revue, visualisant les bouteilles, les verres, l’alcool coulant à flots sur les glaçons, les épices.


    Seule sa petite encyclopédie de la parfaite barmaid la préservait de la folie.


    Jusqu’à présent, elle avait espéré une erreur, un faux pas, une occasion de se faire la belle. Mais rien de tel ne s’était présenté et ses espoirs commençaient à s’amenuiser, révélant un immense trou noir prêt à l’engloutir. Elle continuait donc à mixer des cocktails dans sa tête tout en réfléchissant à un plan.


    Étrangement, son expérience passée lui était d’une aide précieuse. Quoi qu’il puisse se passer là – la situation pouvait encore se dégrader, les souffrances physiques s’intensifier –, ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle avait subi jadis.


    De la gnognotte, rien de plus.


    Elle s’efforçait en tout cas de s’en convaincre. Certains jours, cela lui semblait plus éprouvant.


    Elle continua à arpenter les pièces de l’appartement, longea les deux baies vitrées sur le devant de la façade, passa devant le bureau puis circula encore autour du lit. Cette fois, elle entra dans la salle de bains. Il n’y avait ni rasoir, ni brosse, ni peigne, juste quelques serviettes encore humides et une ou deux savonnettes.


    Lorsque Flhéau l’avait enlevée, usant des mêmes pouvoirs magiques que ceux qui la retenaient prisonnière, il l’avait emmenée là, dans ce bel appartement. La première nuit et la première journée qu’ils avaient passées ensemble avaient donné le ton à ce qui allait suivre.


    Dans le miroir, au-dessus de la double vasque, elle aperçut son reflet et examina son corps d’un air absent. Elle était couverte d’hématomes… de coupures et de griffures, aussi. Il se comportait avec une extrême brutalité mais elle ripostait sans faiblir – pas question qu’il réussisse à la tuer, ça non! Du coup, il était difficile de distinguer les marques qu’il lui avait faites de celles qui n’étaient que la conséquence de ce qu’elle avait fait à ce salaud.


    Elle était prête à parier qu’il n’avait pas meilleure allure qu’elle, à poil devant un miroir.


    C’était œil pour œil.


    Pour son malheur, Flhéau appréciait qu’elle lui rende coup pour coup. Leurs affrontements attisaient son excitation et elle sentait bien que ses propres émotions le laissaient perplexe. Les deux premiers jours, il avait décidé de la punir, de lui faire payer ce qu’elle avait infligé à sa dernière petite amie en date – à l’évidence, les balles qu’elle avait collées dans la poitrine de cette garce l’avaient rendu fou de rage. Par la suite, les choses avaient changé. Il parlait moins de son ex et plus de certaines parties du corps, de ses fantasmes, évoquant un avenir où elle porterait le fruit de sasemence.


    Confidences sur l’oreiller d’un psychopathe.


    Les yeux de Flhéau brillaient désormais d’un éclat différent quand il s’approchait d’elle. Et s’il la tabassait, elle le retrouvait collé à elle en reprenant connaissance.


    Xhex se détourna de son reflet. Sur le point de quitter la pièce, elle se figea.


    Il y avait quelqu’un en bas.


    Émergeant de la salle de bains, elle se dirigea vers la porte qui ouvrait sur le hall d’entrée et inspira lentement, profondément. À l’odeur de cadavre d’animal pas encore refroidi qui envahit ses narines, elle sut qu’il s’agissait d’un éradiqueur. Mais ce n’était pas Flhéau.


    Non. C’était son larbin, qui venait chaque soir lui préparer à manger. Flhéau ne tarderait donc pas à arriver.


    Merde alors, elle n’avait vraiment pas de bol: elle avait été enlevée par le seul membre de la Société des éradiqueurs qui mangeait et baisait. Tous les autres étaient impuissants comme des vieillards de quatre-vingt-dix ans et se nourrissaient uniquement d’oxygène. Flhéau était l’exception… Toutes les fonctions de ce fils de pute étaient en parfait état de marche.


    Regagnant sa place devant la baie vitrée, elle tendit la main vers le carreau. Un champ magnétique marquait les limites de sa prison. Dès qu’elle entrait en contact avec lui, une sensation de brûlure la parcourait. Ce fichu truc ressemblait au collier électrique qu’on met à certains chiens. Sauf que ça fonctionnait sur des créatures plus grandes que les chiens et que le collier n’était même pas nécessaire.


    Le système laissait un peu de marge: elle sentit le champ magnétique ployer légèrement sous la pression de ses doigts mais, très vite, les molécules bousculées se regroupèrent et la sensation de brûlure fut si cuisante qu’elle recula en secouant la main pour chasser la douleur.


    Tandis qu’elle attendait le retour de Flhéau, son esprit vagabonda vers l’homme auquel elle s’efforçait de ne plus penser.


    Surtout pas en présence de Flhéau. Elle ne savait pas vraiment dans quelle mesure ce dernier pouvait lire dans ses pensées, aussi préférait-elle ne pas prendre de risques. Si ce salaud finissait par apprendre que le soldat muet était le puits de son âme, comme disaient les siens, nul doute qu’il utiliserait l’information contre elle… et JohnMatthew.


    L’image de John se forma dans son esprit. Elle se souvenait clairement de ses yeux bleus, constellés de paillettes plus foncées. Seigneur, ses magnifiques yeux bleus.


    Elle se remémora leur première rencontre, à l’époque où il était encore un prétrans. Il l’avait regardée d’un air ébahi, comme si elle était la huitième merveille du monde, une révélation. Tout ce qu’elle savait à son sujet, c’est qu’il était entré armé jusqu’aux dents au ZeroSum et, en tant que chef de la sécurité du club, elle avait bien eu l’intention de le désarmer avant de le jeter dehors. C’était avant d’apprendre que le Roi aveugle était son gharrant; cette information, bien sûr, avait changé la donne.


    À la suite de cette réjouissante mise au point sur les activités et les relations de John, celui-ci avait été non seulement autorisé à entrer armé, mais il avait aussi reçu le traitement de faveur réservé aux VIP, et ses deux compagnons avaient été logés à la même enseigne. Après cette soirée, il était revenu régulièrement, passant son temps à l’observer, ces incroyables yeux bleus la suivant dans tous ses déplacements. Jusqu’au jour où il avait fait sa transition. Seigneur, il était devenu hyper costaud et elle avait alors décelé, dans le mélange de timidité et de prévenance qui se lisait dans son regard, l’étincelle de la séduction.


    Il en avait fallu beaucoup pour détruire cette gentillesse. Mais, guidée par sa nature meurtrière, elle avait réussi à étouffer cette chaleur qu’elle percevait chaque fois qu’il posait les yeux sur elle.


    Le regard rivé sur la rue, elle repensa à ce moment qu’ils avaient passé ensemble dans son repaire en sous-sol. Après leurs ébats, il avait voulu l’embrasser et ses prunelles avaient brillé de cet éclat vulnérable et tendre, mais elle l’avait repoussé puis s’était repliée sur elle-même.


    Par lâcheté. Elle ne se sentait pas le courage de supporter tout le baratin romantique… ni d’assumer la responsabilité d’être avec quelqu’un qui éprouve ce genre de sentiments pour elle… ni d’admettre qu’elle aurait pu l’aimer en retour.


    Elle avait alors vu s’éteindre l’éclat si particulier de son regard.


    Comme consolation, elle se disait que parmi tous les mâles susceptibles de se lancer à sa recherche – Vhengeance, iAm et Trez… la Confrérie –, John ne partirait pas en croisade. S’il la cherchait aussi, c’étaituniquement parce qu’il y serait obligé en tant que soldat, pas parce qu’il en ferait une mission suicidaire personnelle.


    Non, JohnMatthew ne partirait pas sur le sentier de la guerre à cause de ses sentiments à son égard.


    Ayant déjà vu un valeureux mâle se détruire en essayant de la sauver, elle se réjouissait de ne pas assister au même spectacle une nouvelle fois.


    Tandis que les effluves de steak grillé se répandaient dans l’appartement, elle s’arracha à ses pensées et se drapa de toute sa volonté, comme d’une armure.


    Son «amant» serait là d’un instant à l’autre; elle devait donc couper le flot de ses élucubrations pour se préparer à la bataille du soir. Une sensation de fatigue la tenailla, mais la puissance de sa volonté eut raison de ce boulet. Elle avait besoin de se nourrir, plus encore que de dormir correctement. Hélas, elle ne ferait ni l’un ni l’autre dans un avenir proche.


    Il était juste question de mettre un pied devant l’autre jusqu’à ce que quelque chose casse.


    Il lui fallait aussi se débarrasser de ce mâle qui avait le culot de la retenir contre son gré.

  


  
    CHAPITRE 2


    D’un point de vue purement chronologique, Blaylock fils de Rocke connaissait John Matthew depuis un peu plus d’un an.

    Mais cela ne reflétait pas exactement la teneur de leur relation fraternelle. Il existait deux tableaux chronologiques dans la vie d’une personne : l’absolu et le ressenti. L’absolu se définissait par le cycle universel du jour et de la nuit qui, dans leur cas, correspondait à une période de trois cent soixante-cinq unités. Et puis il y avait la manière dont ce laps de temps s’était déroulé, les événements, les morts, les actes de destruction, l’entraînement, les combats.


    Si l’on comptabilisait le tout… cela devait bien faire quatre cent mille ans qu’ils se fréquentaient, tous les deux.


    Et ce n’est pas terminé, pensa-t-il en jetant un coup d’œil à son ami.


    John Matthew contemplait les motifs à l’encre placardés sur les murs du studio de tatouage, ses yeux survolant les têtes de mort et les poignards, les drapeaux américains et les symboles chinois. Avec sa stature et sa corpulence extraordinaires, il occupait tout l’espace de la boutique composée de trois pièces – on aurait presque pu croire qu’il venait d’une autre planète. À l’inverse de l’époque où il était prétrans, il avait développé la musculature d’un catcheur professionnel. Comme il était très grand, son poids se répartissait harmonieusement sur tout son corps, ce qui lui conférait une élégance étrangère à ces humains boursouflés moulés dans des collants. Avec ses cheveux noirs coupés à ras, les traits de son visage paraissaient plus austères que beaux. Les cernes sombres sous ses yeux lui donnaient un air de dur à cuire, le genre qu’on préfère éviter.


    La vie ne l’avait pas épargné mais au lieu de le faire plier, chaque coup, chaque attaque l’avait rendu plus fort, plus résistant, plus déterminé. Il était fait d’acier trempé à présent ; il ne restait plus rien du jeune gars qu’il avait été autrefois.


    C’était donc ça qu’on appelait grandir. Le corps n’était pas le seul à se modifier ; le mental aussi évoluait.


    Le regard rivé sur son ami, Blay ne put s’empêcher de songer que c’était un véritable crime de perdre son innocence.


    Il en était là de ses réflexions quand son attention fut attirée par l’assistante du tatoueur. Debout derrière le comptoir, elle était penchée sur la vitrine de bijoux, sa généreuse poitrine s’échappant presque de son soutien-gorge et de son tee-shirt ultra moulant, dont les manches étaient de couleurs différentes, l’une noir et blanc et l’autre rouge et noir. Des anneaux en bronze ornaient son nez, ses sourcils et ses oreilles. Parmi tous les modèles de tatouage accrochés au mur, elle était l’exemple vivant de ce qu’on pouvait obtenir là. Un exemple hardcore hyper sexy… avec une bouche grenat et des cheveux de jais.


    Elle ressemblait à Vhif. Elle était comme son double féminin.


    Et ce qui devait arriver arriva. Les yeux vairons étaient déjà fixés sur elle, et le fameux sourire carnassier flottait sur ses lèvres.


    Blay plongea une main dans son blouson à la recherche de son paquet de cigarettes. Putain, la vie amoureuse de Vhif l’obligeait toujours à s’en griller une…


    De toute évidence, il était bien parti pour fumer quelques clopes ce soir. Vhif s’approcha de l’assistante en la buvant du regard, comme s’il s’agissait d’une grande bière bien fraîche servie après une longue journée de travail. Sans quitter sa poitrine des yeux, il lui demanda son prénom et elle lui laissa voir un peu plus de ses charmes en prenant appui sur ses coudes pour se pencher sur le comptoir.


    Fort heureusement, les vampires étaient immunisés contre les MST.


    Blay tourna le dos à la télé allumée sur Canal Éros et alla rejoindre John Matthew.


    — C’est sympa, dit-il en désignant un motif de poignard.


    — Est-ce que tu vas te décider à te faire tatouer, un jour ? demanda John avec ses mains.


    — Je ne sais pas.


    Il adorait les peaux tatouées, pourtant…


    Il reporta son regard sur Vhif. Son grand corps était tendu vers celui de l’humaine, ses larges épaules, ses hanches étroites et ses longues jambes musclées lui promettant une fantastique chevauchée.


    Vhif baisait comme un dieu.


    Oh, Blay n’avait jamais été aux premières loges, mais il avait eu l’occasion de l’apercevoir et de l’entendre en pleine action… Il avait donc une idée très précise de ce que ça donnait. Quand l’occasion s’était présentée, il s’était retrouvé dans un petit groupe très particulier : celui des recalés.


    En réalité, il s’agissait plus d’une catégorie que d’un groupe… car il était bien le seul avec qui Vhif refusait d’avoir des rapports sexuels.


    — Hum, ça va continuer à piquer longtemps ? demanda une voix féminine.


    Un marmonnement lui répondit et Blay jeta un coup d’œil vers le fauteuil. La blonde fraîchement tatouée déroulait son tee-shirt sur le pansement, dardant son regard sur le type comme s’il s’apprêtait à lui délivrer des consignes antirabiques.


    Les deux filles se dirigèrent ensuite vers l’assistante et celle qui avait changé d’avis se fit rembourser. Elles en profitèrent pour mater Vhif.


    C’était comme ça partout où il allait, et aussi une des raisons pour lesquelles Blay vénérait tant son meilleur ami. Autrefois. À présent, cela ne faisait que raviver en lui un sentiment de rejet : chaque fois que Vhif disait oui à quelqu’un, ce seul et unique refus résonnait encore plus fort à ses oreilles.


    — Je suis prêt, si c’est bon pour vous, les mecs, lança le tatoueur.


    John et Blay se dirigèrent vers l’arrière-boutique. Abandonnant l’assistante sans autre forme de procès, Vhif leur emboîta le pas. Le sérieux qu’il accordait à son rôle d’ahstrux nohtrum auprès de John était l’une de ses grandes qualités ; à ce titre, il était censé veiller sur lui 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, et cette responsabilité lui tenait bien plus à cœur que ses besoins sexuels.


    En s’asseyant dans le fauteuil au milieu de la pièce, John sortit une feuille de papier qu’il déplia sur la table du tatoueur.


    Le type observa le dessin en fronçant les sourcils.


    — Tu veux que je te tatoue ces quatre symboles sur le haut du dos ?


    John hocha la tête avant d’ajouter en langage des signes :


    — Tu peux les embellir si tu veux, à condition qu’ils restent lisibles.


    Vhif traduisit au tatoueur.


    — Ça marche, dit ce dernier en attrapant un stylo noir pour tracer d’élégantes volutes autour du croquis.


    — Qu’est-ce que ça représente, au juste ?


    — Ce ne sont que des symboles, répondit Vhif.


    Le tatoueur hocha la tête sans cesser de dessiner.


    — Qu’est-ce que vous en dites ?


    Tous trois se penchèrent au-dessus de la feuille.


    — Merde, murmura Vhif. Ça déchire.


    Il avait raison. C’était parfait, exactement le genre de chose que John arborerait avec fierté – même si personne n’aurait l’occasion de voir ces lettres de la langue ancienne ornées de magnifiques arabesques. Il n’avait pas envie que tout le monde sache ce qui était...
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